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me elle  eft  actuellement  pour  l'amufement  de  S.  A.  S, 


LE  SERRURIER. 

OPERA    BOUFFON. 


SCENE     PREMIERE. 
JULIEN  ,   BASTIENNE. 

BASTIENNE. 
Ariette* 


On  ,  non  ,  Julien  £ 
N'exige  rien. 
Non,  Julien, 
I  Je  n'en  ferai  rien. 
Je  ne  puis  t'entendre  ; 
Contre  un  amour  fi  tendre , 
Je  fçauxai  me  défendre. 

Non  ,  non  ,  Julien;  &c. 

A  ij 
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JULIEN. 

Tu  rejettes  mes  vœux. 
Sans  pitié  tu  t'amufes 
De  tous  mes  feux. 
Lorfque  tu  me  refufes  , 

Penfes-tu  bien 

Au  doux  lien  , 

Que  délire  ton  cher  Julien  ? 

ENSEMBLE. 
BASTIENNE.  JULIEN, 

Non  ,  non  ,  Julien  ;  Penfes-tu  bien 

N'exige  rien.  Au  doux  lien 

Non  ?  Julien ,  je  n'en  ferai  rien.     Que  délire  ton  cher  Julien  ? 

JULIEN. 

Ma  chère  Baftienne  3  pourquoi  cette  répugnance  ? 
.Tu  fçais  combien  je  t'aime  ;  ta  tante  approuve  notre 
union  ;  ton  oncle  Eloy  eft  le  feul  qui  s'oppofe  à  nous 
marier  à  caufe  de  ta  dot  dont  il  eft  dépofitaire  ,  & 
qu'il  faudroit  payer.  Et  puis  il  eft  fi  jaloux  de  fa 
femme  ,  que  tous  les  hommes  lui  font  ombrage  &lui 
paroiffent  des  galans.  Je  n'ofe  venir  ici  qu'en  ca- 
chette :  puifque  ton  grand-pere  veut  bien  te  rece- 
voir ,  laifferas-tu  échapper  une  circonftance  aulîî  fa- 
vorable ? 

BASTIENNE. 

Mais  pourquoi  m'habiller  en  homme  ? 

JULIEN. 

Pour  tromper  la  vigilance  de  ton  oncle ,  &  l'em- 
pêcher de  te  reconnoître  s'il  te  voyoit  fortir  de  la 
maifon. 
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BASTIENNE. 

Je  confens  volontiers  à  choifir  un  afile  dans  la 
maifon  de  mon  grand-pere  ;  puifqu'en  m'y  retirant  * 
j'obéis  au  penchant  de  mon  cœur  fans  qu'on  puifle 
rien  en  dire  à  mon  défavantage  ;  mais  f  aurai  toujours 
de  la  répugnance  à  me  traveftir  en  homme. 
JULIEN. 
Tu  ferois  donc  toute  différente  des  autres*- 
Ari  ette, 

Il  n  eft  point  de  fille 

Bien  faite  &  gentille  r 

Dont  le  cœur  ne  pétille 

Dabord  qu'en  homme  elle  s'habille; 

Certains  appas 

Qu'on  ne  voyoit  pas  % 

Beaucoup  d'attraits, 

;Qui  reftoient  fecrets  5 
Jambe  fine , 

Démarche  afTafîïne, 

Frappent  bien  mieux 
Les  yeux.      [Finf\ 

Et  puis  l'Amour , 

Sous  un  habit  court  %À 

Met  la  Beauté 

Plus  en  liberté. 

Jambe  fine  >  &c 

Tout  en  vous  n'eft  fait  que  pour  plaire  % 
Mais  cela ,  ma  chère , 
Rend  piquante , 
Raviflantç  : 

&ii| 
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Ne  craignez  rien , 
Non  ,  ma  chère  H 
Au  contraire  , 
Une  Belle  en  homme  efr  très-bien  , 
Oui ,  très-bien. 

Il  n'ell  point  de  fille  >  &c. 


SCENE      IL 

JULIEN,  BASTIENNE  ,  NICOLE. 

NICOLE,  accourant* 

AH  !  mes  enfans ,  pendant  que  vous  êtes  tranquil* 
les  a  il  y  a  bien  d'autres  nouvelles  ! 
BASTIENNE. 
Eh  !  quoi  donc  ,  ma  tante  ? 

NICOLE. 

.  Ton  oncle...  Ah  I  ...  je  fuis  toute  eflbufflée.  Torï 
oncle..  •• 

JULIEN. 

Sçait-il  que  je  fuis  ici  ? 

NICOLE. 
Eh  !  çVeft  pas  ça ,  vraiment  ;  ce  bâtiment-ci  efl: 
féparé  de  la  maifon  par  tout  not'  jardin  ,  &  je  fuis 
bien  fûrequ  il  n'y  viendra  pas.  Mais  il  veut  te  marier, 
BafUenne, 

BASTIENNE, 
Et  à  qui  donc  ,  ma  tante  ? 

NICOLE, 
A  Biaife  3  ce  vieux  fermier. 
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JULIEN. 

Eft-ce  que  vous  fouflfrirez  cela  ? 

NICOLE. 
Le  fouffrir  !  ah  !  jarni,  tu  ne  me  connois  pas  :  je 
fçais  bien  fon  deflein.  Baftienne  a  mille  écus  de  dot» 
Blaife  eft  riche  ;  notre  homme  aime  l'argent.  Moyen- 
nant ce  mariage  ,  il  garderoit  les  mille  écus  tant  qu'il 
voudroit  ;  mais  outre  que  le  bien  d'autrui  ne  fait  ja- 
mais de  profit  ;  ce  mariage-là  me  déplaît.  J'ai  mis 
dans  ma  tête  que  ça  ne  feroit  pas  ;  &  tredame  !  ça  ne 
fera  pas  :  je  fuis  la  maitreffe  ,  &  je  ne  ferois  pas  la 
volonté  de  mon  mari ,  quand  il  y  auroit  cent  mille 
francs  à  gagner. 

BASTIENNE. 
Ah  !  ma  chère  tante ,  ne  nous  abandonnez  pas* 

NICOLE. 
Enfin,  v'ià  qu'eft  bien,  c'eft  décidé  ;  j'n'en  démor- 
drai pas.  Aimez-vous ,  je  l'veux  ;  j'vous  marierai  ; 
c'eft  dit  ;  n'vous  inquiettez  pas.  Viens  toujours  ici  ft 
Julien. 

JULIEN. 
Je  crains  à  tout  moment  que  Maître  Eloy  ne  me 
furprenne  ;  il  eft  fi  jaloux  ! 

NICOLE. 
C'eft  bien  vrai.  Sa  mauvaife  humeur  me  fait  quel- 
que fois  venir  des  démangeaifons  de   vengeance.  II 
eft  bien  heureux  que  je  fois  honnête  femme  ;  car  3 
mort  de  ma  vie  !il  n'en  feroit  pas  quitte  pour  la  peUI-a 
JULIEN. 
Eh  f  mais^ot'  tante ,  vous  m'y  faites  penfer.  Nous 
pourrions  tirer  parti  de  fa  folie. 

Aiv 
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NICOLE. 

Eh  !  comment  cela  ? 

JULIEN. 
Je  n'ai  qu'à  faire  femblant  d'être  votre  amoureux  i 
yousd'vot'  côté  vous  Frez  feinte  comme  fi  vous  m'ai- 
pliez  :  votre  mari  qui  nous  croira  d'intelligence  en- 
femble,  me  mariera  bien  vite  avecBaftienne  pourfe 
débarraflcr  de  moi. 

BASTIENNE. 
Sans  doute. 

NICOLE. 
Je  ne  veux  point  de  ces  ftratagêmes-là. 

TRIO. 

NICOLE.  JULIEN,  BASTIENNE; 

Je  ne  puis  faire  votre  affaire.  Mais  écoutez  notre  prière. 
Si ,  dans  cette  affaire ,  Vous  pouvez  faire 

J'agis  pour  vous ,  Notre  affaire. 

Ce  fera  d'une  autre  manière.  Que  craignez-vous  de  fa  colère  i 
Quand  il  croiroit  ,.  *  Quand  il  croirait 

Que  je  vous  aime ,         Julien.      ^  Que  je  vous  z[mc  ^ 

Il  nous  marieroit  , 
Rien  ne  pourroit  II  me  donne roit 

Calmer  fa  fureur  extrême.      Julien.      f  Celle         .,  , 

Bajiienne.i  Celui  que  j  aune; 

NICOLE. 

LaifTez-moi  tranquille  ;  mort  de  ma  vie  !  vous 
m'impatientez.  Je  crains  qu'Eloy  ne  fe  doute  que 
nous  fommes  ici ,  ne  me  trouvant  pas  à  la  maifon  : 
ion  garçon  Guillaume  eft  toujours  à  nous  obferver. 
Vas-t-en  ;  non  :  reftez-là  pendant  que  j'irai  voir  ce 
qui  fe  palTe ,  afin  que  Julien  forte  fans  être  vu. 

(Nicole  fort.) 
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SCENE     IIL 
JULIEN,    BASTIENNE, 

JULIEN. 

LA  bonne  tante  !  Pourquoi  faut-il  qu'elle  ait  un; 
mari  fï  ridicule  ? 

BASTIENNE. 

Ah!  Julien,  les  hommes  font  bien  médians; 
JULIEN. 

Oh  !  pas  tous  j  ma  chère  Baftienne  ,  pas  tous  ;  \\ 
y  en  a  d'un  &  d'autre. 

BASTIENNE. 

RefTembleras-tu  à  mon  oncle,  toi?  Seras-tu  ja- 
loux comme  lui? 

JULIEN. 

Pourquoi  le  ferois-je  ?  Perfonne  ne  t'a  contraint  à 
m'aimer  ;  tu  m'as  dit  que  je  te  plaifois  ;  je  t'ai  cru 
de  bonne-foi ,  &  je  m'en  tiens  là.  Mais  aulîi  tu  me 
promets  de  m'aimer  toujours  ? 
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BASTIENNE. 

Oh!  toujours  :  tu  n'auras  jamais  lieu  d'en  douter* 

Ariette, 

A  T  R  >  lent. 
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pable  de    ehan-  ger  ;  Oui  ,  Ju-lien*  tu   ferois    lé- 


ger ,  Sans  m'enga-  ger    à    m'en  ven-   ger;  Mais    - 
c'efl:  m'affli-  ger  que    d'y    fon-  ger.  Non  ,  non,  Ju- 
lien Rien  Du  tendre  cœur   qui    te     pré-        fere , 
Ne  pourra    faire   un  cœur    lé«*      ger.  j 
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Mineur. 
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ger.  Non,  non ,  Ju*  lien,  Rien  Du  tendre  cœur  de 
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^  ta    bcr-    gère,  Ne  pourra  faire  un  cœur  lé-    ger. 

JULIEN. 

Tu  m'enchantes  de  plus  en  plus. 


OPERA    BOUFFON.        ti| 

SCENE      IV. 

NICOLE ,  J  U  L I E  N  \  B ASTIENNE. 

NICOLE,  à  Bajïienne. 

JE  n'ai  pas  trouvé  ton  oncle  &  cependant  il  n'efï 
pas  forti  :  il  faut  qu'il  foit  caché  quelque  part. 
A  bon  compte,  va -t'en;  Julien,  va -t'en  vite, 
crainte  de  furprife.    (  Julien  fort  avec  Baflienne.  ) 

■  —  a 

S  C  E  N  E     V. 
ÉLOY,    NICOLE. 

É  L  O  Y,  arrivant. 

HO  !  pour  le  coup ,  je  l'ai  vu.  Hé  bien  !  ma 
douce  moitié  ,  dis  donc  à  préfent  que  ce  n'eft 
pas  lui  ;  que  je  rêve  ,  &  que  les  galans  ne  viennent 
pas  ici  pour  toi. 

NICOLE. 

Va ,  tu  es  un  fou. 

É  L  O  Y. 
Ouij  oui,  j'en  fuis  un,  de  ne  pas  te  moriginer  comme 
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je  le  devrois.  Ah  !  qu'on  avoit  bien  raifon  de  me  dire 
à  l'école  :  Furms  quid  fœmina  pojfît, 

NICOLE. 

Ah  !  miféricorde  !  mon  mari  qui  eft  devenu  latin. 

É  L  O  Y. 

Et  tu  es  devenue  diablement  grecque,  toi. 

Ariette. 

Tandis  que ,  du  matin  au  foir, 

Courbé  fur  une  enclume  , 

Je  bats  le  fer ,  je  me  confumejî 

Quel  défefpoir  ! 

Une  diablefTe 

Vient  fans   cefTe 
Braver  mon  courroux; 
Me  traiter  de  jaloux, 
De  bizarre  &  d'yvrognei 

Et  tout  le  jour, 

Faifant  l'amour, 
Me  taille  bien  d'autre  befogne; 

A  Nicole. 

Ne  penfe  pas 
Me  voir  toujours   traitable; 
Car   tu  verras ,  car  tu  fauras  | 
Car  tu  fauras ,  car  tu  verras 
De  quoi  je  fuis  capable. 

Tandis  que,  du  matin,  &c> 

Tu  ris  donc  ? 
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NICOLE. 

Eh  !  pardi  oui,  le  moyen  de  s'en  empêcher? 

Ê  L  O  Y. 

Prends  garde  à  toi,  ma  femme  Nicole,  prends 
garde  à  toi  ;  je  fuis  doux  comme  un  agneau  ;  mais 
quand  je  m'y  mets ,  &  qu'on  me  chiffonne  ,  je  fuis 
plus  dur  qu'un  marteau  de  vingt  livres.  Ton  Julien 
revient  toujours  ici  ;  il  s'en  repentira ,  ça  finira 
mal  ;  je  t'en  avertis ,  ça  finira  mal. 

NICOLE. 

Mort  de  ma  vie  !  finis  toi-même  ;  n'eft-il  pa3 
honteux  à  un  Payfan  d'être  jaloux  pour  rien  ,  pen- 
dant qu'il  y  a  tant  de  Meffieux  qui  ne  le  font  pas 
pour  quelque  chofe  ?  Vas ,  marie  ta  nièce,  &  les  gar 
lans  ne  viendront  plus  chez  toi. 

ÉLOY. 

Voilà  toujours  ton  difcours  ordinaire  :  mais  on 
ne  m'en  donne  pas  à  garder.  Je  fais  à  quoi  m'en 
tenir.  Baftienne  fera  mariée  quand  je  voudrai  S  mais 
pas  fï-tôt,  j'ai  des  raifons  pour  attendre. 

NICOLE. 

Oui,  ton  avarice  ,  qui  ne  peut  fe  réfoudre  à  lui 
rendre  fa  dot, 

ÉLOY. 

Tais-toi ,  méchante  langue. 
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16        le  serrurier; 

NICOLE. 

Je  t'aiTûre  que  Julien  viendra  ici  jufqu'à  ce  que 
Baftienne  foit  mariée, 

ÉLOY, 
W  Qu'il  y  vienne  ,  je  t'affûre  que.i..  laifle  faire,. ,Z 
il  s'en  refïbuviendra. 

NICOLE. 

Nous  verrons. 

ÉLOY. 

*  Voyez  fi  cette  diable  de  femme-là  n'aura  pas  tou- 
jours le  dernier  avec  moi. 

DUO. 

r        ÉLOY.  NICOLE; 

|       Morbleu ,  je  vas  Ne  faites  pas 

Faire  fracas.  Tant  de  fracas; 

S'il  ofe  ici  porter  fes  pas ,  Quel  homme  ! 

Je  l'afïbmme.  (Fin.)  Il  aime  votre  nièce; 

g|P  La  belle  fineffe  !  Mariez  votre  nièce  : 

Crois-tu  que  tu  me  tromperas,   Vous  ne  l'aurez  plus  fur  les  bras; 
Avec  cette  finefle  ? 

Morbleu,  &c.  Ne  faites  pas ,  ta: 

Je  fuis  bien  malheureufe  ! 
Oh  !  oui ,  fais  la  pleureufe.  Quel  fujet  avez-vous 

Non ,  je  n'ai  point  fujet  d'être  jaloux.      D'être  jaloux  ? 
S'il  faut  qu'il  regarde  ma  porte.         Me  traiter  de  la  forte! 

Morbleu  ,  ta.  Ne  faites  g^ffjj  E 
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S  C  E  N  E     V  L 
ÉLOY,  JiuL 

OH  !  l'orage  >  la  grêle ,  F  enfer  ,  le  diable  ri'eft 
pas  pire.  Voilà  pourtant  le  mariage  !  époufez 
une  laide ,  elle  vous  rebute  vous-même  :  coëffez- 
vous d'une  jolie  ,  tous  les  Galans  font  après,  on  m 
peut  plus  en  jouir.  Oh  !  oui. 

ÂRlETTJEè 
Femme  avec  un  peu  d'appas 
Eft  un  fardeau  qu'on  s'apprête  J 
Que  de  foins ,  que  d'embarras  ! 
Oh  !  j'en  ai  par-defTus  la  tête. 

J'en  gémis  à  chaque  inftant , 
Je  me  plains,  &  mon  tourment 
Ne  paroît  trifte  à  perfonne  ; 
Le  repos  me  fuit,  m'abandonne* 
Et  je  vais  toujours  difant! 
Femme  avec  un  peu  d'appas ,  &c.7 

Vous  qu'un  doux  minois  engage  , 

Redoutez  le  mariage  ; 

La  Beauté  met,  tôt  ou  tard, 

Le  trouble  dans  le  ménage  , 

Et  le  plaifir  à  l'écart  : 

Car, 
Femme  avec  un  peu  d'appas,  &c> 

B 
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Si  ce  coquin  de  Julien  me  tombe  fous  la  patte.» 
oh!  parbleu ,  je  la  lui  garde  bonne ^  &  je  m'y  pren- 
drai de  façon  que  ma  rufée  n'aura  pas  moyen  de  s'en 
dédire ,  j'en  réponds.  C'eft  ici  le  lieu  de  leur 
rendez  -  vous.  Il  faut  que  j'achève  le  piège  où 
je  veux  les  prendre.  (Il  appelle.)  Ho  !  Guillaume  !  Ils 
ne  s'attendent  pas  à  ce  que  je  leur  prépare,Guiilaume! 


SCENE    VIL 

ÉLO  Y,  GUILLAUME,  avec  une 
tranche  de  pain  qu'il  mange* 

GUILLAUME. 

V^/U'est-ce  que  c'eft ,  not5  Maître  ? 

ÉLOY, 

Quitte  ton  pain ,  &  donne-moi  ce  reflbrt  que  nous 
faifions  hier  matin. 

GUILLAUME,  mangeant, 
Qu'eft-ce  que  vous  en  voulez  faire  ? 

ÉLOY, 
Quitte  ton  pain  :  morbleu  ,  tu  vas  le  voir  :  cher- 
che des  doux  &  ton  marteau.  Il  faut  attacher  ce 
reffort  à  la  petite  porte  de  ce  cabinet  qui  donne 
fur  le  jardin  ;  h  quelqu'un  y  vient ,  il  n'en  fortira 
parbleu  pas  que  je  ne  l'en  tire, 
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GUILLAUME. 

Vous  avez  donc  quelqu'un  à  prendre  là-dedans  ? 

É  L  O  Y. 

Parle  bas.  C'eft  Julien  &  ma  femme  qui  y  vont 
fouvent.  J'ai  des  foupçons;  6c  par  ce  moyen  je  ver- 
rai ce  qu'ils  y  font,  N'eft-ce  pas  une  bonne  in- 
vention ? 

GUILLAUME. 
Ma  foi ,  je  ne  fuis  qu'une  bête ,  not'  Maître.  Mais, 
fauf  votre  meilleur  avis,  je  crois  qu'à  votre  place, 
je  ne  ferois  pas  fi  curieux. 
ÉLOY. 
Je  veux  les  y  prendre ,  Guillaume» 

GUILLAUME. 
Et  s'ils  n'y  vont  pas  ? 

ÉLOY. 

Us  iront  >  je  te  dis ,  ils  iront. 

GUILLAUME. 

Et  quand  ils  y  feront  ? 

ÉLOY. 

Je  les  tiendrai. 

GUILLAUME. 

Et  quand  vous  les  aurez  ,  qu'en  ferez-vous  ? 

ÉLOY. 

Je  faurai  à  quoi  m'en  tenir ,  &  ils  verront  que  je 
ne  fuis  pas  un  fot. 

Bij 
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GUILLAUME, 
Ceft  bea  les  attraper  >  ça 

ÉLOY. 

Tôt,  tôt;  allons ,  es-tu  prêt  ?  Commençons. 

GUILLAUME. 

Quand  vous  voudrez. 

DUO. 

Allons ,  allons , 

Mettons-nous  à  l'ouvrage; 

Frappons,  frappons, 

Courage  ; 

Avançons 

Notre  ouvrage; 

Plus  fort, 
Encore  plus  fort  : 
Que  ce  reflort 
Serve  à  mettre  en  cage 
Tous  les  Galans 
Qui  viendront  céans. 

Courage,  &c. 

ÉLOY,  feul. 

Ici  Nicole  yaroit  fans  être  vue  &  Us  ohferve. 

J'en  ris  d'avance , 
Qu'ils  feront  furpris, 
Quand  ils  feront  pris  I 


OPÉRA  BOUFFON.        21 

Ils  auront  le  prix 
De  leur  infolence. 

Nicole  fe  retire  en  fe  mordant  le  bout  du  doigt. 
Allons,  allons, 
Frappons,  frappons; 
Courage  ; 
Achevons 
Notre  ouvrage. 

ÉLOY. 

Voilà  qui  eft  fini  fort  à  propos  ;  eflayons  à  pré- 
fent.  Bon  ,  cela  va  comme  un  charme  ;  tiens  bien 
que  j'aille  chercher  le  cordon  qui  lient  à  l'au- 
tre côté  ,  pour  l'attacher  ici.  (  II  entre  dans  le 
cabinet  *  Gr  dit  en  fortant.  )  Tout  eft  bien  ar- 
rangé, fermons  la  porte.  Va  dans  la  charmille  * 
Guillaume.   Que  cherches-tu  ? 

GUILLAUME. 

Mon  pain, 

ÉLOY. 

Tu  ne  parles  que  de  ton  pain  ;  le  voilà  fur  l'en- 
clume. Oh!  çà  ,  écoute- moi  ;  va  dans  la  char- 
mille ,  &  ne  te  montre  pas  :  tu  viendras  feulement 
quand  je  t'appellerai.  Je  vais  me  mettre  au  guet  aux 
environs.  (  Guillaume  fort.  )  J'entends  quelqu'un  , 
retirons-  nous.  C'eft  le  Galant,  Tout  cela  vient  à 
point  nommé.  ÇEloy  fort.  ) 

Biij 
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SCENE    VI  IL 

JULIEN,  NICOLE, 

JULIEN. 

/ 

Ariette. 

JL    Our  les  Amans, 
r  Que  l'attente  eft  cruelle  1 
Par  elle, 
Un  corur  fidèle 
Languit  d&P  les  tourmens. 

Pour  ie>  Amans ,  &c. 

Trop  de  délicateffe 
Retient-elle  en  ces  lieux 
Ma  charmante  MaitrefTe  ? 
Met-elle  encor  quelque  obltacle  à  mes  vœux  î 
Sans  un  peu  de  fbibleffe, 
Que  devient  la  tendrefTe  "? 
Peut-on  jamais  fe  flatter  d'être  heureux  > 

Pour  les  Amans ,  &c, 

NICOLE. 

Comment  !  ccft  toi,  Julien?  va- t'en  ,  Éloy  te 
guette. 
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JULIEN. 

Ma  chère  Madame  Nicole  ,  il  faut..... 

NICOLE. 
Il  faut  que  tu  t'en  ailles. 

JULIEN, 
C'eft  que.... 

NICOLE. 
Eh  bien  !  quoi  !  c  eft  que  ?  . . .  . 

JULIEN. 
Je  n'ofe  pas  vous  le  dire  ,  Madame  Nicole. 

NIC  O  LE. 
C'eft  quelque  fottife  apparemment  ;  mais  je  veux 
le  favoir  tout  à  l'heure  ,  ou  ne  remets  jamais  les 
pieds  ici. 

JULIEN. 
Eh  bien  !  je  vais  vous  le  dire.  C'eft  que  j'ai  en- 
gagé Baftienne  à  venir  chez  fon  grand-pere ,  qui 
veut  bien  >  par  rapport  à  vous  ,  s'intérefler  à  notre 
mariage  3  &  je  lui  apporte  ces  habits  pour  qu'elle 
forte  d'ici  fans  être  reconnue. 

NICOLE. 

Et  elle  a  confenti  à  cela  fans  m'en  rien  dire  ? 

JULIEN. 
Elle  avoit  peur  que  vous  n'y  confentiez  pas. 

NICOLE. 
Vraiment  elle  avoit  grand'raifon  :  voilà  une  jo- 
lie équipée  que  tu  lui  confeillois  là  ? 
JULIEN. 
Puifque  le  tems  nous  prefle  &  que  nous  n'avons 
pas  d'autre  reflburce.. 

B  iv 
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NICOLE. 

Elle  reliera  ici. 

JULIEN. 
Mais  fongez  que  le  bon-homme  nous  attende  que 
vous  l'avez  promife  à  mon  amour  ;  que  le  tems 
fe  pafle;    que  je   la  perds   fi  nous   différons,  & 
que.... 

NICOLE. 
Tu  es  un  étourdi. 

JULIEN. 
Ma  bonne  tante  ,  Madame  Nicole  ,  ma  chère 
tante. 

NICOLE. 
Je  ne  veux  pas. 

ELOY^    à  la j mitre. 
Voilà  mon  drôle  avec  elle  >  écoutons. 

JULIEN.  ' 
Vous  m'aviez  tant  promis  de  faire  tout  pour  moi  \ 

E  L  O  Y  ,  à  la  fenêtre. 
Faire  tout  pour  lui  ?  la  chienne  ! 
NICOLE. 
LailTe-moi  tranquille,  je  te  dis ,  c'eft  inutile  , 

ELOI 
Elle  fe  défend. 

JULIEN. 
Vous  me  rebutez  envain  ,je  ne  m'en  irai  point 
que  vous  ne  m'ayez  fait  cette  grâce .,  je  vous  fui- 
vrai  plutôt  toute  la  journée. 

ELO  Y,   de  la  fenêtre ,  avec  violence* 
Oh  !  le  coquin  !  (  Il  fe  min)* 


.  \ 
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JULIEN. 

J'ai  entendu  quelqu'un. 

NICOLE.  \ 

C'eft  mon  mari  ;  j'ai  reconnu  fa  voix. 

JULIEN. 
Entrons  dans  ce  cabinet. 

NICOLE. 
Non ,  viens  du  côté  de  la  maifon  ,  cela  ne  fera 
pas  fufpeft  ;  d'ailleurs ,  il  me  vient  une  idée  :  tes  ha« 
bits  me  ferviront. 

JULIEN. 
Pour  Baftienne. 

NICOLE. 
Oui ,  pour  elle  ;  mais  j'en  ferai  mon  profit  :  mon 
extravagant  de  mari  m'épie  depuis  le  matin  autour 
de  ce  cabinet.  Il  a  fûrement  quelque  deffein  ;  fi  c'eft 
ce  que  je  foupçonne  >  je  veux  qu'il  ait,  au  moins  une 
fois  en  fa  vie ,  un  bon  pied  de  nez  qui  lui  faife  voir 
fon  bec-jaune. 

JULIEN, 
Mais  cela  ne  retardera-t-il  pas  notre  mariage  ? 

NICOLE. 
Ne  t'inquiette  pas  :  tu  feras  content  s  &  moi  auflî. 
Je  crois  que  quelqu'un  approche  ;  viens  vite  à  la 
çiaifon. 


? 
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Ë  L  O  Y  y  Jeu/,  regardant  autour  de  lui* 

JE  ne  vois  plus  perfonne  ;  fèroient-ils  déjà  pris? 
Je  ne  le  crois  pas ,  la  clochette  n'a  pas  fonné, 
Voyons  pourtant  par  le  trou  de  ce  volet,  (Il  regarde.) 
Ils  m'ont  échappé*  Mais  ils  reviendront  ;  le  Galant 
tenoit  quelque  chofe  qu'ils  ont  fûrement  porté  à 
la  amifon  ;  fi  j'y  vais ,  ils  s'efquiveront  comme  à 
l'ordinaire  ;  fi  je  ne  dis  mot ,  ils  reviendront  au 
jardin ,  &  peut-être  bien  au  cabinet  :  mettons  quel- 
qu'un pour  me  féconder  de  l'autre  côté ,  pendant 
que  je  fuis  ici*  Ho  !  Guillaume  ! 
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,,;  SCENE     X. 

ÉLOY,  GUILLAUME. 

GUILLAUME,  avec  fon  pain» 

V^/U'est-ce  quil  y  a  ,  not'  Maître? 

ÉLO  Y. 

Que  fais-tu  encore  avec  ce  pain  ? 

GUILLAUME,  mangeant* 
Pardi ,  vous  Tvoyez  ben ,  je  mange. 

ÉLOY. 
Finis  de  manger  ;  morbleu  ,  ils  font  pris  ! 

GUILLAUME,  toujours  mangeant  aveo 
aftivité  *  Gr  parlant  de  Jang  froid* 
Oui, 

ÉLOY. 

Je  les  tiens ,  Guillaume. 

GUILLAUME,  mangeant. 
LQui? 

EL  O  Y. 
Eux, 
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GUILL  AU  ME  ,  mangeant,  <Pun  ton 
étonné. 
Eux! 

ÉLOY. 

Oui  eux  j  ma  femme  &  fon  Galant. 

GUILLAUME,  mangeant. 
Pefte! 

ÉLOY. 

Vois  fi  mon  projet  n'étoit  pas  bon? 

GUILLAUME,  toujours  mangeant. 
Bauh! 

ÉLOY. 
Eh  !  tu  manges  toujours  ;  ce  n'eft  pas  le  plus 
prefle. 

GUILLAUME. 
Si  fait  ben  ,  morgue  ,  car  je  crevé  d'appétit» 

ÉLOY. 

Cours  vite  au  bout  du  jardin. 

GUILLAUME,  partant. 
Allons,  not' Maître. 

ÉLOY. 

Où  vas- tu? 

GUILLAUME» 

Où  vous  dites. 

ÉLOY. 

Pourquoi  faire  ? 
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GUILLAUME. 

Je  n'en  fais  rien.  , 

ÉLOY. 

Ecoute  -  moi ,  tu  le  fauras. 

GUILLAUME. 
Pites... 

ÉLOY. 

Cours  d'abord  au  bout  du  jardin  ;  quand  tu  ver- 
ras ma  femme  fortir  avec  un  homme  qui  lui  parle 
tout  bas  ,  va  de  leur  côté ,  pour  qu'ils  te  fuient  : 
fais  en  forte  qu'ils  prennent  par  ici  >  entends-tu  ? 
GUILLAUME. 
Oh  !  que  oui  ;  ça  veut  dire  que  je  battrai  la 
plaine,  pendant  que  vous  gardez  le  bois,  n'eft-ce 
pas ,  not'  Maître  ? 

ÉLOY. 
Songe  à  me  rabattre  le  gibier  ,  &  ne  perds  pas 
de  tems. 

GUILLAUME. 
J'y  cours. 

ÉLOY. 
Ils  ne  m'échapperont  parbleu  pas  ;  ma  chaffe  me 
réuffira. 

'Ariette. 

Quand  le  ChafTeur  habhV 
Suit,  d5un  pas   agile , 

La  bête 

Qui  le   fuit  ; 
Il  l'obferve ,  il  la  guette , 

Il  la  pourfuit  ; 
Et  bien-tôt  il  la  réduit. 
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Et  c'eft  en  vain  quelle  veut  fans  cefle 
L'éviter  par  mille  détours  : 
Il  rit  de  fes  tours, 
Et  fait  fi  bien  ,  par  font  adreffe, 
Par  fa  fineffe , 
Qu'enfin  elle  fe  rend 
Sous  le  coup  qui  l'attend. 

Quand  le  ChafTeur  habile 
Suit ,  d'un  pas  agile  > 
La  bête 
Qui  le  fuit, 
Il  f  obferve  ,  il  la  guette  ; 

Il  la  pourfuit; 
Et  bien-tôt  il  la  réduit. 

Je  les  vois  ;  ils  s'approchent  ;  les  voilà  qui  dé- 
tournent; c'eft  au  cabinet  qu'ils  vont.  Oh!  pour 
le  coup  je  les  aurai.  Guillaume  a  fait  fon  rôle 
à  merveilie,  ils  ne  doivent  pas  être  loin  du  ca- 
binet.... J'entends  remuer....  Les  voilà  pris;  la 
clochette  a  fonné  ;  Guillaume  !  quel  plaifir  !  Guil- 
laume ! 


V. 


OPERA    BOUFFON*       31 

SCENE     XL 

ELOY,  GUILLAUME. 
GUILLAUME. 


Qus  voilà  bien  joyeux.  Qu'avez-vous  donc  vu? 
ELOY. 
Tu  m'as  fervi  comme  je  voulois. 

guiIlaume. 

ÏVous  êtes  donc  content  ? 

ELOY. 
Oui ,  je  te  promets  pour  boire; 

GUILLAUME. 

J'aime  autant  que  vous  me  le  donniez  ,  car  je 
brûle  de  foifc 

ELOY. 

Tu  n'y  perdras  rien  ;  mais  va  auparavant  me 
chercher  tous  mes  voifins. 

GUILLAUME. 

Pour  boire  avec  nous  ? 

ELOY. 

Non ,  non  ;  c'eft  pour  les  rendre  témoins  de  mon 
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triomphe.  Amène-moi  le  Berger ,  le  Pêcheur  ,  Lu- 
cas le  Vigneron ,  Simon  le  Jardinier ,  toute  la  Jus- 
tice ,  le  Magifter  ,  le  Bailli  >  le  Bedeau  ;  avertis  tout 
le  Village,  Je  t'attends  ici, 

GUILLAUME, 

J'y  cours.  0  part.) 

ELOY. 

Ariette. 

Vi&oire  ,  vi&oire  i 
Tous  deux  font  pris  dans  mes  filets. 
Le  fait  eft  bien  notoire  ; 
Ils  ne  pourront  plus  déformais 
M'en  faire  accroire.     , 
Tout  le  village 
'  Va  par  moi-même  en  être  inftruit  ; 
Et  tout  mon  voifinage , 
Par  Guillaume  conduit , 
Sera  témoin  de  leur  dépit. 


SCENE      XII. 

ELOY. 

JE  voudrois  déjà  voir  leur  contenance  à  la  vue  de 
tout  ce  monde  qui  fe  moquera  d'eux.  La  jalou- 
fie  donne  pourtant  de  bonnes  idées.  Quel  plaifir 
pour  moi  de  les  avoir  pris  au  trébuchet.  Ils  ne 
viennent  pas  :  qu'ils  font  long-temps  !  Je  grille  d'im- 
patience. Ah  !  les  voici» 

SCENE 
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SCENE    X I IX :&  dernière. 
ELOY,  GUILLAUME ,  plu/leurs  Foifins. 

A   K    I   E    f    T    £. 

\J  Enez  tous ,  mes  voifins , 
Servez-moi  de  témoins. 
Venez  ,  mes  compères , 
Venez  ,  mes  commères  ; 
Jugez  par  vos  yeux  de  l'affront 
Que  Ton  fait  à  mon  front. 

CHOEUR. 

Mais ,  mon  compère , 
Vous  avez  tort  de  faire 
Éclater  cet  affront. 

JULIEN  entre  .,  G*  dit  à  part. 

Que  de  monde 

Dans  la  maifori 

Abonde  ! 

J'en  feais  bien  la  raifon, 

ELOY. 

(Voyant  Julien.) 
Avançons-nous.  Mais  quel  myflere  J 
Quoi  !  le  drôle  eff  dehors  ! 
Il  faut  qu'il  ait  le  diable  au  corps. 

(Le  Chœur  répète  ce  vers.} 

c 
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ELOY. 

J'ai  la  clef  dans  ma  poche , 
Et  je  fuis  fur  de  mes  reflbrts  ; 
Que  chacun  s'approche. 

JULIEN. 

Vous  jugerez  de  fes  tranlports  ; 
Ceil  fa  femme  &  fa  nièce. 

(Pendant  ces  deux  vers ,  Eloy  ouvre  la  -porte: 
(Bajlienne  en  homme ,  &  Nicole  fartent  du  cabinet.) 

CHŒUR. 

C'eft  fa  femme  Se  fa  nièce  \ 
Quoi  !  c  eft  fa  nièce  ï 

ELOY. 

Quoi  !  c'eft  ma  nièce  J 
Ah!  la  traitreffe! 

CHŒUR. 

Vous  êtes  fou  dans  vos  tranfports; 
Et  vous  avez  le  diable  au  corps. 

BASTIENNE  ,  NICOLE. 

Voifîns  ,  vous  connoiffez  nos  torts  : 
Rendez  juftice  à  fes  tranfports. 

ELOY. 

Mais  je  fuis  fur  de  mes  relTorts, 
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CHCEtfR. 

Voifin  ,  voifin ,  vous  avez  tort , 
De  faire  éclater  ce  tranfport. 

ELOY. 

Maïs  je  ne  fçais  fî  je  dors  ou  fi  je  veille.  Par  quelle 
aventure  Baftienne  fe  trouve-t-elle  ici  habillée  en 
homme  ? 

NICOLE. 

Pour  fe  moquer  de  toi ,  jaloux  impertinent» 

ELOY. 

Ma  femme...* 

NICOLE,  interrompant. 

Fais-donc  agir  les  reiTorts  de  ton  imagination; 
Es-tu  content  à  préfent  ;  as-tu  vu  mon  Galant  ? 

ELOY. 

Mais,  ma  femme..* 

NICOLE,  interrompant. 

Et  vous,  voifins ,  qu'il  a  envoyé  chercher  pour 
témoins  de  fes  extravagances  ,  faites  -  lui  compli- 
ment de  ne  pas  être  ce  que  mériteroit  un  fot  comme 
lui  pour  tous  les  chagrins  qu'il  me  donne. 

ELOY. 

Je  ne  fçais  où  j'en  fuis. 

Ci] 
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GUILLAUME. 

Eh  !  bien ,  qu  eft-ce  que  c'eft  ,  not'  Maître  ?  Vous 
v'ià  tout  affligé  de  ce  quif'roit  plaifir  à  ben  d'autres. 

ELOY. 

Mais ,  Julien ,  pour  qui  venois-tu  donc  ici  ? 

NICOLE. 

Pour  votre  nièce  ,  vieux  jaloux. 

ELOY. 

Eft-il  vrai ,  Baftienne  ? 

BASTIENNE. 

Mon  cher  oncle  ,  ma  chère  tante  vous  dit  vrai  ;  je 
n'aime  que  Julien. 

JULIEN. 

Maître  Eloy ,  confentez  à  mon  mariage  avec  Baf- 
tienne. 

ELOY. 

Je  veux  bien  donner  à  Nicole  ce  contentement- 
là  ;  mais  à  condition  qu'elle  ne  me  reprochera  pas  ce 
qui  vient  d'arriver ,  &  qu'elle  ne  m'en  gardera  pas 
de  rancune. 

NICOLE. 

Tu  es  bien  heureux  que  je  n'aime  pas  le  change- 
ment ;  mais  fi  tu  ne  te  corriges  pas  de  ton  humeur, 
je  ne  te  réponds  de  rien,  vois-tu  ? 
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ELOY. 

Tu  feras  contente  ;  mais  que  Julien  fe  tienne  avec 
fa  femme  >  &c  ne  vienne  ici  que  quand  j'y  ferai. 

JULIEN. 

Je  vous  obéirai ,  notre  oncle. 

GUILLAUME. 

Vous  n'êtes  donc  plus  fâché  d'avoir  été  trompé  ! 

NICOLE. 

Que  fçait-on  ? 

ELOY. 

Va  ,  ma  ménagère ,  ne  m'en  veux  pas.  Trompe- 
moi  toujours  de  même  :  oublions  tout  le  paffé  ,  8c. 
réjouiffons-nous.  Après  ce  qui  m' arrive  ,  je  vois 
bien  qu'il  faut  m'en  rapporter  à  ta  bonne  foi  ;  puis- 
qu'on ne  peut  pas  croire  les  chofes  même  quand  on 
les  voit* 
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OPERA    BOUFFON.       ** 
NICOLE. 

Un  mari  qui  fe  rend  fâcheux  , 
Veut  qu'on  le  trompe  ou  qu'on  le  blâme  : 
Le  plus  fin  à  Tes  propres  yeux  , 
Ne  l'eft  jamais  tant  que  fa  femme. 
Mon  pauvre  Eloy ,  pour  vivre  heureux , 
Il  vaut  mieux  battre  ,  &c. 

JULIEN. 

Baftienne  ,  à  notre  amour  parfait 
Aucun  foupçon  ne  pourra  nuire. 
Si  jamais  ce  mal  me  gagnoit , 
Tes  beaux  yeux  fçauroient  le  détruire. 
Tout  bas  mon  cœur  répéteroit  : 
Il  vaut  mieux  battre  ,  &c. 

GUILLAUME. 

Bon  appétit  >  du  vin  un  peu  , 
L'humeur  vive  ,  Se  l'ame  contente  , 
Pour  moi  le  travail  elt  un  jeu  ; 
Jamais  l'Amour  ne  me  tourmente. 
S'il  venoit  trop  près  de  mon  feu , 
J'aime  mieux  battre  ,  &c. 

BASTIENNE. 

Quand  je  te  vis  le  premier  jour , 
Je  fentis  naître  ma  tendrefTe  ; 
Le  lendemain ,  à  mon  retour , 
Je  croyois  vaincre  ma  foiblefle  ; 
Mais  que  peut-on  contre  l'Amour  î 


$4       le  serrurier: 

Il  fçait  tant  battre  , 
Forger ,  reforger  ,  faire  le  diable  à  quatre  h 
Qu'il  devient  Le  plus  fort  y 
Et  la  Raifon  a  toujours  tort. 

ELOY. 

Nous  tâchons  par  plus  d'un  métier , 
Meilleurs  ,  d'avoir  votre  pratique  : 
Mais  fouvent  un  pauvre  ouvrier 
Se  voit  faifî  par  la  Critique  , 
Et  n'en  obtient  jamais  quartier. 

Pour  la  combattre  , 
Avec  nous  battez  tous  , 
Faites  le  diable  à  quatre  : 
Quand  nous  frappons  d'accord  t 
Les  envieux  ont  toujours  tort. 


FIN, 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice-Chancelier  ,  h 
Serrurier  ,  Opéra  Bouffon,  &  je  crois  qu'on  peut  en  permet^ 
tre  i'impreliion.  A  Paris ,  ce  24  Décembre  1764. 

MARIN. 

Le  Privilège  &  VEnregiflrement  fe  trouvent  au 
Nouveau  Recueil  de  Pièces  de  Théâm  François  & 
Italien. 


ESSAI 

SUR  UOPERA-COMIQUE. 

JE  ne  prétend  point  donner  ici  des  règles 
d'un  Art  dans  lequel  je  me  regarde  en- 
core comme  un  apprentïf  >  malgré  le  fuc- 
ces  dont  le  Public  a  bien  voulu  récom- 
penfer  mon  travail  dans  ces  bagatelles.  J'ai 
cru  qu'il  recevroit  comme  un  témoignage 
de  mon  zèle,  des  recherches  fur  les  moyens 
de  Pamufer  dans  un  Spectacle  qui  lui  plaît, 
&  où  des  Ouvrages  applaudis  ont  donné 
plufieurs  fois  occafion  de  tirer  des  confé- 
quences  qui  tendent  à  perfectionner  c§ 
genre  de  Drames. 

UOpera-Comique  n'eft  proprement  qu'un 
efquifTe  de  Pièce.  Il  eftcompofé  d'autant  & 
des  mêmes  parties  que  la  Comédie  ;  mais 
il  faut  les  rétreflir  toutes  à-peu-près  com- 
me fait  un  Peintre ,  lorfqu'il  réduit  un  grand 
tableau  dans  une  miniature.  Il  eft  cepen- 
dant elfen ciel  de  remarquer  que  le  Peintre 
dans  fa  miniature  y  ne  diminue  que  l'éten- 
due y  fans  rien  changer  au  coloris  &:  aux  au- 
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très  ornemens  du  modèle  qu'il  copie  ;  au 
lieu  que  dans  rOpera-Comique,lePoëte  eft 
abfolument  obligé  de  tout  ébaucher. 

Son  Sujet  doit  être  fimple  comme  celui 
de  la  Comédie  >  mais  l'ordonnance  plus 
légère  &  plus  vague  ;  il  y  faut  plus  de 
caraâere  que  de  mœurs  ,  c'eft- à-dire  que  les 
Perfonnages  doivent  s'y  faire  connoître  par 
leurs  a£tions  plus  que  par  leurs  difcours;  l'in- 
trigue doit  s'expliquer  dès  la  première  Scène 
ou  la  féconde  tout  au  plus,  quand  la  Pièce 
eft  longue.  Le  titre  doit  indiquer  en  grande 
partie  le  fujet  de  la  Pièce, 

Les  meilleures  intrigues  font  celles  qui 
fe  paffent  entre  des  Perfonnages  gais  ;  c'ëfl: 
pour  cela  que  les  Villageois  font  plus  de 
plaifir  dans  ce  genre  que  les  gens  de  la 
ville,  ôcque  parmi  ces  derniers ,  les  Arti- 
fans  réufliffent  mieux  que  la  Bourgeoifie. 
Il  feroit  mal-adroit  de  prendre  un  Prince 
fameux  ou  un  Conquérant  illuftre  pour  Su- 
jet d'un  Opera-Comîque ,  à  moins  que  ces 
Perfonnages  n'y  foient  repréfentés  dans  des 
fituations  fingulieres  ,  plaifantes  ,.  &  oppo- 
fées,  jufqu  à  un  certain  point  à  leur  dignité*. 


C4J] 
Le  Dialogue  doit  être  concis ,  plaifant, 

naturel ,  &  fans  affefîtation  ni  pointes.  Les 
quolibets  placés  avec  jugement  &  ménagés 
avec  adreffe  y  font  un  bon  effet.  Depuis 
rétabliffement  de  la  Mufique  ,  on  n'a  plus 
la  reffource  du  Comique  que  fournifîbient 
les  Vaudevilles.  Les  Ariettes  en  ont  pris  la 
place  ,  &  ce  n'eft  pas  chofe  aifée  que  de 
leur  donner  de  l'agrément  &  de  la  vivacité  ; 
il  feroit  auffi  difficile  d'établir  des  Règles 
fûres  pour  la  manière  de  les  employer  ôc 
de  les  faire  ;  le  goût  eft  le  meilleur  maître 
qu'on  puiffe  confulter.  On  peut  cependant 
obferver  généralement  que  les  Ariettes  ne 
doivent  fe  placer  que  dans  les  endroits  où 
la  Scène  eft  tranquille  ,  ou  dans  les  Mo- 
nologues ;  car  il  eft  ridicule  qu'un  Per- 
fonnage  qui  doit  avoir  des  intérêts  à  dé- 
mêler ou  des  fentimens  à  exprimer  ,  s'ar- 
rête uniquement  pour  écouter  de  la  Mufi- 
que ,  &  je  ne  conçois  pas  comment  on  a 
trouvé  des  Auteurs  affez  hardis  pour  rif- 
quer  de  pareilles  bévues  5  &  des  Spefta- 
teurs  affez  patiens  pour  les  fupporter  &  s'y 
accoutumer. 

Comme  on  a  peu  de  reffource  du  côté  du 
difcours  ;  il  faut  jetter  un  intérêt  affez  ^ani- 


mé  dans  cet  ouvrage  pour  donner  lieu  à  des 
fentimens  tendres  ,  &  à  des  fituations  plai- 
fa-ntes  ou  pathétiques  ;  cela  dépend  de  la 
conftitution  du  fujet. 

On  confeille  dans  la  Comédie  de  bien  fi-; 
1er  les  Scènes.  Ceft  tout  le  contraire  dans 
lOpera-Comique.  Les  Scènes  ne  doivent 
être  qu'indiquées  ,  naître  rapidement  les 
unes  des  autres  ,  &  marcher  précipitam- 
ment ;  un  peu  de  défordre  même  &  de  né- 
gligence les  rend  fouvent  plus  piquan- 
tes &  plus  agréables.  Il  faut  varier  les  Scc^ 
nés  autant  qu'il  eft  poftible  >  ôc  les  mélan- 
ger y  de  forte  qu'une  Scène  gaye  fuccede  à 
un  entretien  tendre  ,  un  détail  ridicule  3  à 
quelque  fituation  gratieufe  &  ainfi  du  refte* 

Les  pafïions  agiiïent  plus  dans  l'Opéra- 
Comique  que  dans  la  Comédie  ;  mais  elles  y 
doivent  être  beaucoup  moins  détaillées.  Il 
faut  les  exprimer  par  les  traits  les  plus  com- 
muns ôcles  plus  vifs,  éviter  les  periphra- 
fes  &  les  circonlocutions  poétiques.  Il  vaut 
mieux  qu'un  homme  irrité  dife  tout  Ample- 
ment :  Ah  !  que  je  fuis  en  colère  >  que  de  s'é- 
crier :  la  rage  enflamme  mon  ame.  Plus  on 
eft  concis ,  &  moins  on  eft  ennuyeux  :  d'ail- 
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leurs  la  mufique  veut  de  la  force  ,  de  la 
clarté  &  de  la  précifion  ,  &  c'eft  le  chant 
ordinairement  qui  doit  peindre  les'affe&ions 
de  l'ame  dansl'Opera-Comiquedu  nouveau 
genre. 

L'idée  d'un  Opera-Comique  doit  être 
venue  en  un  moment  ;  fur  un  mot  plaifant  , 
fur  une  hiftoriette. 

L'arrangement  du  fujet  demande  du  tra- 
vail &  delà  connoiflance  du  Théâtre,  Il  s'a- 
git pour  l'exécuter  ,  d'avoir  le  cara&ere 
plaifant ,  d'être  de  bonne  humeur  ,  &  de 
fe  faire  un  jeu  de  fon  travail.  Dans  ces  for- 
tes d'ouvrages  une  longue  application  dé-; 
goûte  ou  rend  trop  férieux  ;  c'eft  dans  ce 
genre  principalement  que  l'art  confifte  à  n§ 
point  en  laifler  paroître. 

F  I  N. 


